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é trangers  do l’Italie.  Mais avant de sunger à délivrer 
la Pén insu le ,  il avait un objet plus pressant, celui 
d ’ag ran d ir  le dom aine  d u  saint-siège.  C’est ainsi 
que,  dans la polit ique  comme dans les affaires p r i 
vées, les in térêts  et les passions du  moment font 
souvent négliger les intérêts de l’avenir.

Les Vénitiens voyaient avec é tonnem ent les sacri
fices pa r  lesquels le roi de France payait l’avantage 
de  s’a ll ier à la maison d’Autriche. Il aura i t  été  dif
ficile de deviner que le roi sacrifiât la Bretagne et la 
Bourgogne pour obtenir  la permission de c o n q u ér i r  
Bergame et Ilrescia. Cependant ils n ’étaient pas sans 
inquié tude,  surtout  lorsqu’ils ap p r iren t  q u ’il exis
tait  un traité secret,  et que le pape, de qui ils n’é
taient pas en droit  d ’a ttendre  un  bon office, y était  
intervenu. Leurs am bassadeurs  à la cour de France  
faisaient tous leurs efforts pour  pénétre r  le mystère 
de ce t ra i té ;  mais le cardinal d ’Amboise n’épargnait  
ni  les protesta tions, ni les se rm ents  pour  les ra ssu 
rer,  leur répétant  sans cesse que  le roi tenait plus 
que jam ais  à conserver son alliance avec la ré p u 
blique.

D ans la vue de la t rom per  plus sûrem ent,  l’em 
pereu r  et le roi la firent exhorte r  p a r  leurs m inis
tres à donner  satisfaction au pape sur  l’objet de ses 
réclam ations : mais la répub lique ,  toujours respec
tueuse dans ses formes, resta inébranlable  dans ses 
refus.

Maximilien, que son inconstance naturelle  je ta it  
dans tous les projets,  sans lui pe rm ettre  d ’en suivre 
aucun ,  ne se hâta it  point de faire une  conquête  q u ’il 
am b it io n n a i t ;  il différait de donner  à LouisXll  l’in 
vestiture du  duché de Milan, q u o iq u ’il l’eùt  formel
lement promise, et que la cour de France  lui en eût 
avancé le prix. Enfin, après avoir laissé exp ire r  les 
délais fixés, il se dé te rm ina  à recevoir l’hommage 
que le cardinal d’Amboise vint lui faire, au nom du 
roi,  qui se reconnaissait  son vassal,  pour  Milan et 
pour Gènes (1).

XXV'. Mais pendant  que ce m inistre  était  encore 
à la cour de l’em p e reu r ,  le roi tomba dangereuse
m ent malade,  et cette  circonstance a rrê ta  encore 
Maximilien dans l’exécution de ses premiers p ro 
jets.

Tous ces délais avaient donné aux Vénitiens le 
temps de pénétrer  le mystère du  traité  de Iilois. Ef-

(1) i  Le c ard in a l, com m e p rocu reu r de Louis XII, ju ra  
p a r  la vie e t le salu t de son roi ; aussi éto it-ce  ce que le 
g rand  hom m e avoit de plus cher au  m onde. P ré la t, d it 
l'h is to ire , avec un  seul bénéfice, m in istre  sans avarice et 
m êm e sans o rgueil, e t qu i n ’eut jam ais pou r ob je t que la 
g lo ire d ’un prince qui ne la chcrchoit lu i-m êm e que dans 
la félicité  de ses su jets. » (Dissertation sur l’ancienne 
forme des serments usités parmi les François, p a r  l'abbé 
V s r t o t . Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. Il,

frayés d u  danger  q u ’ils venaient de découvrir,  ils 
n’euren t  plus q u ’une pensée, celle de désunir  la li
gue par  des séductions ou des soumissions. Le pape, 
qui était le plus a rden t  p rom oteur  de la guerre  dont 
ils se voyaient menacés, exigeait toujours la resti
tution de tout ce q u ’ils avaient acquis dans la Ro- 
magne, à la faveur de la dernière  révolution. Lors
q u ’on lui offrait une restitution partielle ,  il parlait 
de réclam er Ravenue et Cervia, qui n’avaient jamais 
été occupées par  le duc de Valentinois,  et quoique 
la république  possédât la première  de ces viIles de
puis plus de soixante ans,  et la seconde depuis deux 
siècles.

Le pape convoitait  su r tou t  Bologne, qui était 
sous la domination de Jean Bentivoglio. Les Véni
tiens offr irent de chasser ce p r ince  de ses Étals,  de 
c onquér i r  Bologne pour  le sa in t-s iège,  espérant 
q u ’à ce prix  Jules consentirait  à leu r  laisser Faenza 
et Itimini.  Cette offre fut rejetée.

Cependant les len teu rsde  Maximilien firent c rain
dre  au  pape de m a n q u e r  une occasion favorable. 
Les circonstances pouvaient  changer ,  les Vénitiens 
pouvaient revenir  de l eu r  frayeur.  Jules consenti t à 
se re lâcher  un  peu de ses p ré ten tions ,  et à leur 
laisser le terr i to ire  de Faenza et de R im in i ;  les 
autres  places contestées lui furent remises. Ce pon
tife am bit ieux  ne s’en t int  pas à ces importantes 
cessions : il en trep r i t  des c o n q u ê te s , leva des 
troupes,  se m it  à leu r  tête , et s’em para  de Pérouse 
et de Bologne, a id é ,  dans cette ex p éd i t io n , par 
quelques troupes du  r o i , qui é ta ient dans le Mila
nais. Ce secours é tait  le prix  de là  pourpre  romaine, 
que Jules avait promise à deux neveux du cardinal 
d’Amboise.

La France  trem blai t  pour  la vie d u  roi,  c l la reine 
faisait charger  sur  la Loire des ba teaux qui empor
taient toutes ses richesses en Bretagne. Dans ces 
in s tan ts ,  q u ’il croyait  les dern iers  de sa v ie,  
Louis XII considérait  avec a m er tu m e  l’éta t où il 
laissait son royaum e,  et led ém em brem en t  prochain 
de tant  de provinces. La nation allait  avoir  à re
gre t te r  la Bretagne, la Bourgogne, une partie  de la 
F la n d re ,  le comté de I i lois,  et les possessions au 
delà des monts .  Elle allait  se trouver  plus faible 
qu ’avant  Louis XI. Les chagrins  d u  roi augmen
taient l’a rd eu r  de la fièvre qu i  ledévorait,  et,  dans ce

p. CG7.) Ce n ’est poin t l ’histoire qui p a rle  ainsi du  cardinal 
d’Ainboise, ce sont les h istoriographes. La vérité  veut qu ’on 
ne lui conteste  ni son m érite  ni ses vertus; m ais elle ne peut 
dissim uler ni son am bition  ni ses richesses. V erto t le loue 
de n’avo ir possédé q u ’un bénéfice, parce qu ’il le ju g e  par 
com paraison avec le card ina l B rissonnel, son prédécesseur 
dans l’archevêché de llouen et dans le m in istè re , lequel 
avait re ten u  p lusieurs évêchés à la fois.


